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COURS FAMILIER

DE LITÏÉKATUKE À

XIV EHRETIO.

LITTERATUREDRAMATIQUEDEL'ALLEUACNk.
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SCHILLER.

I

lle\eiions a rAlleina^iie.

An coninieiiceiiH'iit (loetJie a\ait irspitv,

comme toute l'Allemagne, a\ee([iiel(|iie i\resse

les idées démocratiques de la France; il se liat-

tait quela raison, triomphant du même coup

de la monarchie absolue, de l'Eglise dominante

et de la féodalité arriérée, allait créer un exem-

plaire d'institutions et de #ou\erneinent ([ni

servirait de modèle au monde moderne. Le fa-

natisme d'espérance qui a\ait saisi f\/ojjstoc/

le chantre épique de la Mcmarfo et que ce
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i>rand t't saint poète exhalait dans des odes.

enflammées et Ionisantes comme des bombes

d enthousiasme allemand, ee fanatisme ne s'é-

tait
pas entièrement eoim!inni([iié à Goethe,

mais i! en ressentait quelques reflets.

Les premières scènes populaires et trafi-

ques delà révolution de Paris et de Versail-

les, les hiérarchies sociales qui s'écroulaient,

les anarchies qui s'cntre-déeliiraienl, et enfin

la guerre de i~ [)'> dans laquelle sa chère Al-

lemagne commençai) sa carrière de gloire par

de mornes déroutes en Champagne et dans

les Anlcmies: enfin, l 'aflèction passionnée (rue

(ioethe por.ail. à son prince et. à son ami. le

duc de Wchiar, tout cela a\ait prompteinent

refroidi le -;ùt, plus .liltéraire que politique,

du i^rand poète pour la l'évolution.

I .e roi de Prusse avait entraîné avec lui ie

due de VVeimar et sou. année dans la campagne

d'iinasioneiï î'Yance, de 17c)1' (loellie, quoique

é'tran^er à !'art mililaire, a-aHsni\i courai>ieu-

sement .>;hi
elicr du<' insque sur les champs de

biitiiille. Vussi cahiic au ;èn n ut* dans le si-

lence de ses elud.es ii Weimar, il avail assisté

de [ibis pris (lue les baladions [li'ussiens à la

eanonua k1<i e u s i v I î i e nmi pér i e i î r à //>ire.ce.
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qui jefait son bouclier pour mieux fuir la

mort des héros, et qui se vantait de sa lâcheté

pour mieux flatter Auguste, le porte alle-

mand bravait pendant deux mois la mort pour

son prince, et ne s'en vantait pas; il était héros

coniiii;' il «''tait poète, sans mérite et sans effort.

Sonàme, comme les choses hautes, était an

imeau de tout.

!>e recit de cette campagne contre Dmnoii-

riez. et des désastres de cette retraite <le i -yu.
est écrit dans les Mémoires de Cioethe a\ee

cette placide impartialité qui prouve une àme

supérieure à. ses propres impressions. Il rentra

a eunar avec son souverain, et reprit, comme

après une distraction légère. !e cours de ses

travaux d'esprit et de ses fonctions politiques,
au bruit a peine entendu

de la monarchie qui
cronl.it en LYance et (!es tètes qui tombaient

par milliers sur les «'chalands de la Terreur.

Son retour à. WeimarSut une Cèle pour sesamis.

« J arrivai chez, moi, dil-il, à minuit; la

scène «le famille qui m'attendait «'tait très-pro-

pre à répandre une iMuN-matiou jo\euse au

miliei de quelque roma^ fa:«!asliï[ue. .a mai-

son q ie mon somerain m'a- ait desli:i('e <laiis

(avilie était presque habitable: "élucidant i-
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m'avait réservé le plaisii" de la. faire achever et

distribuer a nia guise.. Bientôt j'eus le plaisir

d'v res't'i; oir, en qualité de commensal Henri

Maxer. ce digne artiste dont j'a-vais l'ai l la con-

naissance à Rouie. Son secours nie tut d'une

grande utilité dans les établissements que mes

amis et moi (le duc et la duchesse Amélie

nous nous proposions de créer a YYeimar,

pour le progrès de
la peinture, et de la sculp-

ture. Mes premiers regards cependant se tour-

nèrent vers le théâtre. Ce théâtre, en eiï'et

grâce an grand acteur et auteur illand, à Kots-

bue, à Cimarosa, à Mozart, était devenu pour

la tragédie, la comédie et la musique, l'école

du cœur, des yeux et desoreilles de toute 1 Al-

lemagne. y> Goethe s'effaçait généreusement

lui-même pour faire jouer, chanter et briller

les chefs- d'oeuvre de tous ses maux. « Peut-

être, me dira-t-on, écrit-il quelque part, que,

pour seconder plus efficacement les progrès

du théâtre de Weimar, j'aurais <lù y travail-

ler moi-même, non en (pia'lité de minisire,

mais en qualité d'auteur. H me serait difficile

d'expliquer les motifs qui m'en ont empêché.

Mes premiers essais dramatiques, ajoute-t-il

l'expliquent peut-être. Ces essais, embrassant
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l'histoire morale du monde, se trou\aient être

trop larges pour la seène toujours étroite (I un

théâtie, et. de [îles, mes dernières c:>i:iposi-

tions en ee genre sondaient si prolongement

el si hardiment ses plaies secrètes (Ju cœur et

de l'esprit humain ([ne presque tout le monde

se sentait blessé par mon audace.
»

Cette époque de sa vie fut celle de sa liaison

a\eck- seul ri\al qu'on sut lui susciter en Al-

lemagne, le poète dramatique ScluUcr. Ces

deux existences désormais n'en (ont qu'une,

tellement qu'il est impossible d'écrire
l'his-

toire du génie de l'un sans toucher au génie

de l'autre. Cette fraternité complète, entre

deux gloires dont l'une pou\ait offusquer ou

éclipser l'autre, est, après l'amitié de irgile el

d'Horace, un des plus beaux exemples de cette

supériorité de caractères préférable mille fois

à la supériorité de l'esprit. Oisons donc un

mot de Schiller. Ces deux noms inséparables

sont à eux seuls toute une littérature pour leur

pays.

if

La vie de Schiller, homme plus sympatlii-
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que au
nnir

(|iu: doeUx1 niais ironie, selon

moi, très-inierieiir. est
de\ cmi pour ainsi

dire, légendaire en
Allemagne. l:n éemain

Iranrais, explorateur pittoresque des littéra-

tures (U\ Voi'd, :\1. Al.arinier, a résumé celle

vie dans une préface tle sa Iradueliou de re!It' dli2li'i ;llô( ',1Y''v'i~t('t,'ilt' ~t 1¡';¡dllclJUII (c ce

^'raix! iît>!ï;iyie. *iais.
(icpiîi.-i Ja

[;ui»!icaiion

de eelte notice. i(>s
e<ji'i'es|).Hî<hinces inliuies

de (joeliie et: de Seliilier,
nuhjiees pai' noire

Revue v;rr;)litiii<jt!f, e\i'eiieiH e'eiio d'un hof<|

du iiiiin a faniiv bord. ;i
jeu' mie lumière

bien
pins domestique jusque dans le viriw

de hrilider. Oi; nv sait i'ieii dnn. iiotnine ianl

M11 ( a P;!S lij *;•- i'orres|K)]uîaï!ee. l/Juxuiiie

exte-rieur se pe.if:t dans
sc^ u'iisi^s, i'iioniine

intérieur se peinî dans ses lellres. 'ï-1.! |ït.;n ihi uoi

le
portrait, esf-il

plus iideie ainsi ? (Test
nue

dans se-, a;n\res S écrivain
se peinî. ici (jii."ii dr-

sin» parai Ivc, et une dans sa correspondance i!

se
peint Tri spi'ij est: les o-inres. c'est la \o-

ionte les îeîtres. e'es! la
nalure. ( >n jTest ja-

mais pins ressemblant (pie (juaixl on se peint

:i soi! insu an lieu de façonner sa piivsmiioniic

devant un miroir..Nous avons t'es lettres sous

nos eux.

Schiller était né, comme noire cher poète de
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Y[mes,/iV.'o/<7,dans!abouiiqued'un ï>ou lancer,

son oncle, dans une |oIk' bourgade des bords

arcadiens du \eeker, en urtember» Sois père

serxait dans l'armée du duc de Wurteniber^en

qualité de chirurgien subalterne, barbier di\

régiment. ( Télai l un homme tendre, pieux
cl

tin
peu mystique, qui s'oeei![)ail

de l'àme1 d<'

ses malades autant
que

de leur corps. Le pre-

niier de ses remèdes était la prière; il tournait

leur pensée vers le Médecin suprême, el priait

lus le firent distinguer rar le due de \N uv-

teniher»', un de ces pet ils princes qui
connais-

saient Ions leurs sujets par leurs noms. ,e duc

créait alors ces eiiarinanis janfïns pittores(|ues

dont son palais de eamj)agne, près de Stuttgart,

étail emeloppé'. Il confia a ce brave homine,

las de la guerre, la surveillance de ces déli-

cieux jardins. la naissance de son iils, le

pèie de Schiller éle%a
l'oiiiant dans ses bras et

l'offrit à Dieu commele j)a1riai'che. A la nioi't

de son père, le jeune poêle s'écria devant sa

mère éplorée «Que ne puis-je finir ma \ie

dans l'innocence el dans la piété où il a passé

la sienne »

La mère du poète, naïxe et rè\euse connue
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les liilesde \liemagne. était poète elle-même
sans «voir <ulti\é jamais lu poésie comme mi

ait. Hlle adorait son mari, et elle célébrai!

chaque animersairc de leur mariage par des

UTS <> l'<") sentait .la
\ibration prolongée de

I amour de la jeune fille dans le co>ur de la

femme. Le poêle de Stuttgart, Scluvah, que

nous mous \\<h' îioiis-ineine dans sa .demeure

philosophique, auprès du toit paternel de Schil-

ler, attribuait eomme nous à J'influenee ten-

dre et rêveuse de eetle mère le germe de la

sensibilité poétique dans le génie de Schiller.

Les mères sont
la prédestination des fils; elle

nourrissait son enfant des lectures delà Bible

et des chants deK lopstoclv, dans son épopée duIl

Christ; l'enfant suçait de ses lèvres la piété
et la foi. Plus tard

la philosophie de Goethe

devint son symbole; mais il conserva jusqu'à
la mort sa piété, parce que sa foi venait des

hommes, mais que sa piété venait de sa mère.

Ml

La description vivante que Selivvab et

M. Marinier font des collines où Schiller re-

<;ut sa première éducation, dans la demeure
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d'un pasleu r nomméMo/ci-, explique de même

sa passion pour la nat ure. 1, 'à meest le miroirl'

de lu création la nature coin menée par s'y re-

fléter, j)uis elle s'y anime, et le poète est

créé dans reniant.

Kntré dans une espèce d'université mili-

taire à Stuttgart, Schiller, (Vu\] extérieur alors

grêle, pale, maladii', commença sa vie parla a

tristesse, et conçut une révolte secrète contre

la servitude disciplinaire à laquelle
les élèves

de cette école étaient assujettis. «O Charles! l

écrivait-il à cette époque à son premier ami,

le monde réel où je suis jeté est tout autre que

le monde que nous portions dans notre cœur.»

La contrainte qu'il éprouvait dans cette uni-

\ersitéal!ail /jusqu'à lui faire mi crime de lalee-

ture de Goethe, de Shakspeare et de Rlopstoek

On le força a étudier la médecine, pour l'exercer

à la pratiquer ensuite, à l'exemple de son père,

dans quelque régiment du prince de Wurtem-

berg; mais sa nature, quoique souple, échap-

pait, par l'imagination à cette tyrannie de l'é-

cole. Lié d'inclination littéraire avec quelques-

uns de ses compagnons de captivité, il compo-

sait déjà, àl'emi de ses émules, des ébauches,

de poésieet dedrame. C'est à cette époquequ'il
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irrnil son premier ouvrage j)olir ja scèm^ jes

Bridant Is.

Les lin garnis fnrenl pour Schiller ce que
r/W avait été pour Goethe, une déhan-

che d'imagination prise au sérieux par la

kiïycUmIii peuple allemand, il avait dans

celle u'tivre informe
iieaucoiq:, de passi(j]i eî

•H'ii de sens; c'était une pa^e de .I.I. lions-

seau ou rie IVoiuihon cojiti'e l'ordre social, ti.n

vowde ïi!>eité absolue se laisauf à elle-mènic

sa propre législation par réner-ie du e<X'Ui

el par la force du 'bras.

« La passion pimi !a poésie, é.rmtiil-il },jus
lard en parlant de celle, ébauche, es! ardente

ftindoijij)t:a].)l.c commel'iimoiu'; ou corn primaitt

ma pensce: elle lit explosion paria ovation (l'unIi

moiixlrc (îechefde ses hrigaiuls) *p.ii .n'a jamais

e\isié dans Je monde. Maseule excuse, «-estcpie

j'ai \oidu peindre les hommes deux ans avani

de les connaître! « \'est-ee pas ce (pic ilousseau

et .Prondho.ii et tous les nloj)istes inexp<!ri-
mentes de la plume, pouvaient dire de ia so-

ciété humaine Ils la façonnaient dans leur

imagination avant d'en connaître les éléments.

Mallieu?' à l'imagination (pu se sépare de la

nature! lille crée l'impossible, et, après a\oir
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cni'anté ia chimère, elle s abnne ;i grand
bruit

dais le néant.

Schiller, h;;niinc de bonne loi
pins que

(! "orgueil,
reconnut bientôt son errcni1. Mais

ce rlrame, soulevé, comme cn'/i(;i\ par les ap-

plaudissements f'r-i nii iï | ( i es de !a jeunesse, éeki-

lii.il (k'-jii sni' lotis
les liiéàtres. Seandaie

pour

les mis, an»nre de ^énie pour les autres, bruit

immense j >onr tous.

Ci1 succès \)i- i'ut, en efiei pour le jeune

Scliilicr (jue (hi bruit; ia fortune et la gloire

ne ie suivirent pas. i! entra à vin^t ans comme

cliirur^icii militaire dans un régiment, il s'é-

prit d'une \euve cliarmante et légère, à laquelle

il donna dans ses poésies hnques le nom de

La lire Pétrarque allemand dont: l'amour s é\a-

porail en "jnéta])!iysi(p!e. !)ienl6t disgracie <\i\

prince pour avoir fait dhersion à ses fonctions

subalternes de chirurgien par un drame et par

des odes, il s'évade de Stuttgart et sa cherche!

pi is d'indulgence à Manheim. On refuse d

représenter sa tragédie, un peu froide, en ef-

fet:, de l''lcs(ji(c on le pourchasse au nom de
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son prince mécontent, ii. SC réfugie sous un

nom. supposé clans un château, déser! appar-
lenanta la mère d'un de ses amis. v de\ ie.nt

platoniqueiiient amoureux de la sœur decet.

ami. fiancée à un. autre. La jeune lille ne se

doute pas des sentiments du poëte, se marie,
et meurt: dans la (leur de son printemps.

Des lettres du directeur des théâtres de

ManJieim le rappellent dans cette \ille avec un

traitement de cinquante louis par an. salaire

exigu de ses travaux pour la scène.

Ses draines de Ficsque et de V^lnwnv et ï In-

trigue n'y eurent aucun succès, il se no\a de

tristesse et se consola par des amours indignes
de lui. On lui retira jusqu'à son traitement de

poëte du théâtre, et on lui conseilla amicale-

ment de reprendre son métier deehirurgien mi-

litaire. Il chercha fortune dans le journalisme

littéraire; ses critiques offensèrent des acteurs

lavons du public; il fut menacé; il quitta Man-
heimet se réfugia à Leipsick. On voit par une

de ses lettres à un de ses amis, qui habitait

.Leipsick, combien il lui fallait peu pour vivre

et pour se croire heureux. « Uue chambre a

coucher qui fait en même temps mon cabinet

de travail, une armoire, un lit, une table et
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quelques chaises, ponnn que cela
ne soit in

sous le toit ni au rez-de-chaussée. Je ne vou-

drais pas non plus a\oirsous les\eu\ l'aspect

d\- cimetière; j'aime les iioumies, le mou\e-

jnent et le bruit d'une ioule. »

Mécontent bientôt de cette résidence a la

Mlle, il alla habiter un petit village
à la lisière

de la forêt du Kosenthal, non loin de Leipsick.

Il y écrivit sa tragédie de Don Carlos, œuvre

estimable, réfléchie, mais tiède, oîi la politique

tient la place de l'émotion. Schiller s'abîmait

en même temps dans la philosophie nuageuse

et apocalyptique de Kant ce mathématicien

d.e la philosophie.
Arraché bientôt après à cet

asile studieux par la versatilité de son âme et

de safortune, il alla a Dresde; il s'y laissa pren-

dre a un amour plus vénal que sincère pour

une jeune Saxonne d'une grande beauté. Ses

ti mis l'enlevèrent au piège et le conduisirent à

Weimar. Herder, Wieland l'accueillirent eu

frère plus jeune, mais du même sang. Il y

«ipousa, sans autre dot que sa gloire future,

Charlotte de Lengefeld, jeune fille d'un rang
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distingué et d'une vertu
accomplie, il connu!

(îoethe chez sa belle-mère. Ces deux hommes

différaient trop l'un ((e J'antre pour se con-
tenir au premier coup d'œil Schiller avait
toutes les illusions fie l'imagination Cloethe
it en axait que les forées.

.lai vu hier Goethe, éemait Schiller à

«elle dale; la grande idée que j'avais de cet
homme n'a pas été amoindrie par son as-

pect, mais je doute qu'il puisse avoir jamais
nue liaison bien intime enlre lui et moi. Beau-

coup des choses qui passionnent mon imagina-

tion et iiioii rciMirsotit déjà épuisées pour lui:

sîi nature n'est pas la mieime. sou moi.de

n'est [>as le mien. »

Cette différence des <!eu\ tialui-es se i-évélaif

|>i-einiereoiip d\v\] enh'e ces <leu\ hommes.

Schiller, le usa-e allongé et mi;i(>(% !(, rO([

loiif,
les membres -ré!es; la plnsiouo-nie ma-

ladive, le
regard timide et indécis, !e cosiume

<:tr'u|iié et
presque ridicule de J'éiudiant en

iiiedecme. dé[)a>sé dans une eour. n'avait: rien

de niomiiiede»viiieffuelasoi!rfraiie!( loeliie.

^eriïa!;le
Apoiloii dans sa imthu-ité 'bite el se-

i-eiiie.
r<Viinii >:ar dr;>ir dénature

ni-nre plus

•fne par droit d'afiiésse et de
rau- sur so::
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feune émule; mais (ioetlie était sans jalousie

comme la toute-puissance an lieu d'éloi«ner

ou (1 éclipser son rival de célébrité, i! songea

^énéreusement à l'élever jusqu'à lui et à l'at-

tacher par des liens de reconnaissance à la

cour de YYehnar. Il décida le duc à donner l'

à Scliiller l'emploi honorable et lucratif de

professeur d'histoire à l'Université d'Icna,

capitale de l'instruction publique dans ses

Ktats.

Schiller, quoique étranger au professorat et

l\ l'histoire, ou\ lit son cours en i~^[) avec un

sucirs qui prouvait son aptitude unherselle.

(joetlie, aussi lier de ce succès que Schiller

lui-même, ne manqua pas une occasion défaire

'•aloir sou nouvel ami à la cour de Weimar.

Krnppé des beautés frustes, mais drasuali(pies?

de la pièce des Brigands, et des beautés litté-

raires de Ficsijuc et de la tragédie de Don. Car-

los, il songeait déjà à ajjpelei' Schille»1 d'Iena à

Weimar, pour faire ('crir(! et représeulei1 ses.

rhel's-d'aMr, re sur la scène < 'palais. liC^i'and

acteur f/land, \e(rarri.c/c et le Talnia de l'Alle-

magne, avait ét(- fixé par ( loelheà cimar. i x\s

rôles (\u\/fla/)d repnfsentait devenaient, cla.ssi--

qiu.s en sortant de ses !è\res.
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C esi à cette époque, et pendant 1rs années

(jiii suivirent 178;), que Goethe ei Schiller, dé-

sormais amis, entretinrent cet le correspon-

dance intime qui. les dévoile lotis les deux. La

Revue germaïutjue, rédigée récemment a Paris,

en a traduit et publié (tes fragments pleins

d'intérêt pour ceux qui, comme nous, cher-

chent l'homme sous le poéie. il y a dans ees

Jra^ments v,\w bonhomie de grands hommes

{|ii.i earaetérise T Allemagne cette terre de la

naheté dans la grandeur. Ecoute/ quelques

mots de ce dialogue à portes closes entre den\

amis sur leurs ouvrages, et même sur leur.

ébauches les plus secrètes. Ils se conseillent au

lieu de se critiquer; la gloire de J'im et la

glojrede l'autre ne semblent être qu'une même

gloire. On ne sail, en vérité, quel est le maître,

quel est le disciple.

VII

ai liaison littéraire avait commencé entre

ces iï('[\x hommes par la publication en com-

mun d'un recueil littéraire intitulé les Heu-

res. Goethe, provoqué par Schiller, avait con-

senti à ee rôle de collaborateur, qui semblait:
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incompatible a\ec son rang, mais qui pouvait

être utile a la fortune de son ami.

«Mon esprit, écrit Schiller à Goethe, le

')' !~<)1,esta))sori)e(!ans!acontem)))a-m1)août i7<)i, est ahsoi'hé dans la contempla-

tion de l'ensemble de votre génie. \otre re-

gard observateur, qui repose si calme cl si

limpide sur tontes choses, ne \ous égare ja-
mais dans le vague des pures spéculations

imaginaires; vous suivez droit la marche de

la nature. Si vous étiez né Grec ou seulement t

Italien, avant sons les yeux, dès le berceau

une nature merveilleuse et un ait idéal unis

auriez', atteint
le but dès le point de départ, et

le ^rand style se serait formé en vous sur le

mod( le éternel mais \oris êtes né Allemand

avec [\ne Amegrecque, et il vous a fallu \ous

refaire (irec à ibree de contemplation et d'in-

tuition. »

«.le vous ai attendu longtemps, répond

Goethe; j'ai marché jusqu'ici seul dans ma

voie, non compris, non encouragé! Combien

je me réjouis qu'après une rencontre d'intel-

ligence entre vous et moisi tardive, si peu

prévue, nous devions désormais marche!' deux

Tout ce qui est moi et en moi je unis en ferai

part avec joie; car. sentant bien que mon en-
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treprise (d'arriver à la vérité et à l'art su-

prême) est au-dessus de la force d'un seul et

de notre durée ici-bas, l'aimerais il déposer

isien des choses dans votre sein, non-seulement

pour les e • inserver ainsi au
monde, niais pour

les v r. i fier. ><

Y'est-ee ;kis ainsi <jue SorraJe pouvait parler

nu
ienne Platon pour se eoniiuuei' et

se ^ran

dir
après lui dans son diseiple?

s

« M'espérez, pas. repli que Schiller, de re.n-

eontrer en. moi une «rande rieliesse d'idées;

t'Vsl
ia.ee 'jiie |(* trouverai en vous. Vons^oii-

^.eîMie/. un monde oheissant .mi "vos .intuitions,

iiioi
je S'oîle tiniideineiit entre !e métiei' et le

ii,'onie. Mais, heias! la maladie é.ner\e mes for-

ces
ph)si(jues; j'aurais dii'licileiiient le temps

d'accoiiîj)! ;>• en
moi

nne grande «x'inre intel-

leeluelli1. :<

VU

f. Je vais avoir
quinze jours de liherlé,

eeri! CoeThe à soi! nouvel ami, pendant
un

vova^'e de ma cour; \c;iV7. me voir pendant ce

loisir, iioiiM causerons de ihjS Jfcnivx; nous nv

'.eiî'oiis
que. quelques rares amis qui pensent
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connue nous. ous i\ re/. entièrement a \otre

ii'uise; de nom eaux points de contact s eta-

J)|ji'ont ainsi entre nous. j>

a J'irai, » éerii ù l jutant Schiller.

Les amis se rencontrent s'entretiennent et

se séparent

<c Mevoilà rexeini, écrit SeinI Ici', mais mon

espri est toujours a\ec \ous a Wci mai'. »

t ioet lie lui envoie à léna les premiers vol uni es

de son roman philosophique, iIIkiiii J/ms-

ter, o>u\re cniii,n)ati<|iie «pie les initiés seuls

peuvent l)ien comprendre, et <pie nous-inème

nous avouons ne pas comprendre suJfisam

meut pour en parier. Schiller en est ra\i

M. (iiiillaume île ] lumholdl le frère aîné du

sa\anl célèbre, jiarta^e le plaisir de Schiller.

\ous UMiiis connu àJinme, enIJ i <Si i t'iini-

launc de IJumholdt diplomate hoiinnc d K-

tat ])liilosophe (Mirieux du beau et du bon

sous toutes les formes. Nous avons sisilé a

sa suite tes antiquités romaines et le cratère

<!u Vésuve. La sérénité de sou esprit, ia no-

ble gravité de s;i parole, la profondeur de ses

cou! ~aissane.es historiques et la chaleur teiiipc-

ri'e de sou enl honsiasnie nous ont donne une

idée (]\\ caractère de Goethe, son ami. ,la-
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mais son iina»'e ne s'est effacée de notre sou-

venir

IVincipibusplacuisse a iris

La correspondance de Schiller et de Goethe

est pleine < nom de Guillaume de Humboldt.

( >u voit (jii'il était pour eux un de ees hommes

«pii. semblables aux dieux cachés, fout peu

d'<ru\res, niais rendent beaucoup d'oracles.

Guillaume de Humholdt dit. Schiller à

(oelhe, trome, comme moi, que l'Aide \otis

mûrit sans vous affaiblir, et que \otre esprit
est dans toute sa mâle jeunesse et dans toute

sa plénitude créatrice. » «'Puisque, j'ai, outre

\otre suffrage, celui de Guillaume de Hum-

boldt, je continue avec confiance. Combien

n'est-il plus pas utile et pins délicieux de se

mirer dans les antres qu'en soi-même J'irai

bientôt vous voir à léna. »

111

Schiller travailla.il alors à son vaste drame

Iiistoricjue de IVaUcnstviii sans cesse inter-

rompu par la souffrance, sans cesse repris par

l'obstination fie la filouté. C'est, selon nous.
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son véritable chef-d'œuvre niais ce chef-d'œu-

vre esi: en histoire ce que le Faust de (loethe

est en philosophie poétique, trop vaste et trop

débordant pour la scène; c'est nue épopée

du mo\ en Age dialoguee avec génie par un

poète moderne. La patience allemande, qui

ne disnnte pas le temps à son plaisir, pomait

seule s'accommoder de ces développements

démesurés du drame réfléchi. Schiller avait

divisé sa pièce en trois pièces, ce qu'on ap-

pelle une trilogie en littérature. L'esprit fran-

çais ne pas de cette suspension

d'une action qui s'arrête à un soleil et reprend

a l'autre. Le plaisir, en Fiance, court plus vile

que Je temps il n'attend personne, pas même

le génie. Schiller envoyait acte par acte son

drame de /f-allcn.slciii à (ïoethe; (.loethe l'ap-

et le corrigeait a\ee le même amour

qui si cette œuvre eiit été la sienne.

« Qu'il me paraît étrange, écrivait Schiller

a son ami, ministre et favori d'un souverain,

de vous voir lancé au plus liant et an pins épais

de ce monde, tandis j ne je suis assis entre mes

pauvres fenêtres de papier huilé, n'ayant aussi

que papiers devant moi et quecependant, mai-

gré cette différence dans nos destinées, nous
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(missions nous comprendre si parfaitement

I Un l'autre »

Schiller venait d'être père ( loeliie, le ->.Hoc-

tobre i~<p, le félicitait sur ee bonheur de ia-

niille « Dieu bénisse le nouvel hôte. Je serai

bientôt près de vous: j'ai besoin de ces entre-

tiens (pie vous seul vous pouvez me donner. »

(loethe lui-même venait d'avoir un lils, « lu

de mes soucis, ee.rivait.-il, repose .maintenant

dans le berceau »

I /union de la jeune mère de ee fils avec le

grand hommen'était pas encore consacrée par
le mariage légal; elle le fut depuis.

Les idées de (ioethe sur1 les femmes étaient

des idées tout fait orientales. Il considérait

en patriarche de Canaan ou en brahmine de

l'Inde, la femme comme une créature infé-

rieure en force et en dignité à l'homme; elle

n'était à ses veux que la plus charmante déco-

ration de la nature, un appât à la perpétuai ion

de l'espèce humaine, une source de plaisir sa-

cre, et surtout une esclave chargée de régner

sur
son maître par ses charmes supérieurs à

ses droits, une servante antique de la tente

arabe ou du gynécée grec, dont les fonctions

consistaient a gouverner dans un bel ordre
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intérieur les autres ciments inférieurs de la do-

mesticité.

Ces idées étaient conformes en lui ce

culte pour le fait grossier de la nature qui

a donné lu force à l'homme, la faiblesse ct

l'attrait à la femme. Le fatalisme s'accommode

très- bien de la servitude; l'homme, aux \eu\

de G:>ethe, ('tait roi par droit de nature; ce

roi pouvait aimer ses sujettes, mais il n'était

pas tenu de les respecter.

I .a conduite de Goethe à l'égard des femmes,

surfont depuis son Age avancé, avait été le com-

mentaire de ces doctrines: s'il aimait, il ne

s'enchaînait pas par l'amour.

l\

Cependant les années de Goethe, qui s'accu-

mulaient, quoique saines et vertes, commen-

çaient a lui faire sentir la nécessité de remeUre

le soin de sa maison et le dépôt de son c<rur à

une femme qui fût à la fois l'ordre et le charme

de sa maison. Commele patriarche, il était assis

au bord du puits pour examiner les Sam qui

venaient puiser l'eau à la fontaine. Ln hasard lui

offrit ce q u 'il cherchait^ aguementencore. Il faut



336
COURS OK iriTKKATnu-

se souvenir, pour bien comprendre ce mariage
précédé d'un Ion» novieiat domestique, «nie

Goethe, aux yeuvde la\j]le de Weimar, n'était

pas seulement un poète, un ministre, un favori

du souverain, mais une sorte de dieu antique

au-dessus des mœurs et des Jois, un è Ire d'ex-

ception qui avait
ses mœurs et ses lois à part

du reste de l'humanité

Or Je copiste et l'imprimeur du théâtre de

Weimar, nommé Yulpius, avait des rapports
de service

fréquents et habituels avec Goethe,
à la lois ministre, auteur et directeur de la

«cène,
In jour que ce îdpius avait à porter

à Goethe les épreuves a corriger d'une de ses

pièces, un surcroit d'affaires
l'empèclia inopi-

nément de remplir ce devoir lui-même; il

chargea une de ses filles de porter à sa place le
manuscrit

et l'épreuve d'imprimerie à l'auteur

de Faust et de lui rapporter les corrections.

La jeune fille, à peine entrée dans son prin-

temps, avait la candeur et la (leur de beauté

de Marguerite dans le jardin de la voisine.

Elle aborde en tremblant et en rougissant Je

majestueux vieillard; Goethe, frappé de son

innocence et de ses charmes, éprouva pour elle

<'e (pie Faust avait éprouvé à l'aspect de Mar-
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guérite sur les marches de l'église; il voulut non

séduire, mais plaire. Sa mâle beauté, sa tendre

déférence, le prestige de son nom, plus grand

([lie nature dans l'esprit de la jeune fille, enle-

vèrent le cœur et le consentement de la jeune

messagère. Elle accepta avec ivresse le gouver-

nement de la maison du grand homme et le rôle

d'épouse équivoque auquel il conviendrait au

pocte d'élever sa belle gouvernante. He ce jour

elle régna, servante et reine, dans 1'nilérjeur de

la maison de Goethe. Nul à Weimar n'aurait

osé se scandaliser d'unehardiesse delà vie pri-

vée ou publique du roi de l'intelligence en

Allemagne; il était, comme Louis XIV, au-

dessus de l'humanité: il avait le droit divin du

scandale.

L'union de Goethe et de la belle jeune fille

qu'il avait installée reine subalterne de sa mai-

son fut heureuse. Ce fils en naquit la mort

l'enleva dans son berceau. On voit que Goethe

le pleura comme un homme vulgaire. « Jl

faut, dit-il à son ami Schiller, laisser ses droits

à la nature et pleurer quand elle vous envoie

de? larmes; autrement elles s'accumulent et

vous noient le cœur, d'autant plus abondantes

que vous les avez plus ajournées; ensuite il
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faut reprendre le travail ce consolateur in-

faillible (|iii guérit tout en déplacent tout. »

Lu autre fils sm\ int et\écut âge d'homme.

Mais, pendant <[uo nous tondions à la vie pri-

vée du grand homme, disons ce qui l'iionore

après a\oir (fit
ce qui l'inculpe, il épousa lé-

galement plus tard la jeune et charmante com-

pagne qu'il s'était donnée, et il l'épousa dans

des circonstances qui donnent un grand prix
d'honnêteté et de désintéressement à son

amour.

tétait le lendemain, de la bataille d'Iéna;

les lYancais, vainqueurs, s'avançaient sur

Weimar.
Le duc, vaincu avec les Prussiens, ses

allies, avait abandonné son palais et fnvait vers
Berlin. On s'attendait au massacre des habi-

tants et a l'incendie de la ville; Goethe envi-

sagea d'un regard calme le péril. « Je ne dois

pas, dit-il, laisser après moi une femme tendre

et fidèle, mère de mon fils, sans nom et sans

asile. Klle aura du moins un titre au bénéfice

et a l'honneur de ma mémoire. » Et il épousa
mademoiselle Yulpius la veille du jour qu'il

croyait être le jour suprême de sa patrie et de

sa
vie. Philosophe dans la région de la pensée,

homme de bien dans la région des réalités,
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il consacra son amour au moment peut-être ou

il ne l'éprouvait plus. Madame Goethe mou-

rut avant lui, et il ne parut la regretter (pie

comme un maître regrette une fidèle servante,

colonne de sa maison. Il ne laissa jamais de

prise sur lui
aux douleurs Violent.es ou éter-

nelles; il voulait consener à tout prix le calme

olympien de son intelligence. Vivre, pour lui,

c'était oublier.

Madame Goethe, depuis longtemps souf-

frante, expira en voiture, pendant une des pro-

menades que le poëte-ministre faisait
autour

de Weimar. « Ils vont être bien surpris à la

maison! dit-il il son cocher qui étendait le

corps inanimé de sa maîtresse sur le gazon du

bord de la route. Ce mot du stoïcisme onde

l'indifférence resta le proverbe du superbe

égoïsmedu grand homme en Allemagne. Mais

reprenons ta correspondance des deux. amis.

X

On avait pris souvent en Allemagne des

poésies de Schiller pour des poésies de Goethe

et des odes de Goethe pour des odes de Schil-

ler. Goethe ne s'offensait pas, comme on
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*a le voir, de cette promiscuité de gloire
entre son ami et lui. « Que Ton nous' con-
fonde dans nos talents, écrivait-il à Schiller,
ce m'est chose agréable; cela montre que
nous nous élevons toujours davantage ensem-
ble au-dessus de Yq/fertation «le notre siècle,
<est-à-dire an beau simple, pour arriver à ce

qui est universellement bon. Jl faut convenir
«iissi qu'à nous deux nous tenons un large
espace dans le monde de l'intelligence en nous
donnant la main et en faisant la chaîne. »

Cependant à cette époque, r-çp, ils déro-

gèrent tous deux à la noblesse et à la dignité
de leur génie en publiant des livres d'épi-
grammes anonymes, mais mordantes, contre
ies écrivains et les poètes leurs contemporains
et leurs compatriotes, liadinages grecs peu di-

gnes d'eux; Aristophane et Sophocle dans Je
môme homme. Cela n'agrandit pas, cela jure
et cela rapetisse: jeux d'écoliers qu'on s'afflige
d'avoir à leur reprocher. Les aigles plongenl
«lu haut du firmament sur la tête de leurs en-
nemis et ne les mordent pas au talon. Glis-
sons sur ces misères.
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XI

Goethe el Schiller continuent a s'entretenir

de la tragédie de H (illen.stcln,a laquelle Scliil-

ler travaille pendanttrois ans. « Je vous salue

de mon jardin d'féna (c'est le iir mai 1797"

écrit Schiller à son ami et à son maître; je m'y

suis installé ce matin. Lu doux paysage m'en-

toure; le soleil se couche en souriant, et les

rossignols chantent. 'Fout m'enveloppe d'ac-

cueil et de joie autour de moi et ma première

soirée sur mon propre domaine est du plus

heureux présage. »

« Avant-hier,répond Goethe, j'ai fait. aisite

à IVhdand (le Voltaire érudit et gracieux de

l'Allemagne); il habite une jolie et Aaste mai-

son dans la plus laide contrée du monde.

Tiiste chose que le monde, continue-t-il ail-

leurs on y apprend bien des choses, mais

(fin au fond ne nous apprennent rien mais

quanta ce qui nous importe davantage, à la

seule chose même qui nous importe véritable-

ment, l'inspiration intérieure, le monde, au

lien de nous la donner, nous la prend. »

« Jelis madame de Staël, répond Schiller
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elle oubli*.1 son sexe sans s'élever au-dessus de

lui; c'est une nature raisonneuse, mais très-

peu poétique (c'est-à-dire créatrice}. »

Dans les lettres suivantes, la tragédie de

Schiller, '<;IIrn,stciii est enfin terminée. lis

concerte ni ensemble les moyens de la faire di-

gnement représenter sur la scène de eimar.

Goethe préside en l'absence de son ami aux

répétitions. Il appelle Schiller à Weimar, le

présente au di[v, le io»e au château, le traite

en livre. Ses anxiétés sur le sort du drame à

la représentation sont Jiévreuscs d'amitié.

La pièce réussit et devient la gloire immor-

telle de Schiller. ( joethe la »oùte cojnmesa j)i'o

pre gloire. On ne sait lequel admirer le plus, ou

du maître sans ombrage ou du disciple sans

rivalité. Une plus tendre étreinte resserre le

cœur des deux rï\ aux après ce succès monu-

mentalde /> ? allcn.stt'iii, les lettres deviennent

plus pressées et plus confidenlielles ils pen-

sent, ils sentent, ils vivent à deux. Schiller

s'établit à Weimar pour fouir plus habituel-

lement de l'intimité de (Joethe. Les lettres

sabrèrent sans se refroidir; on n'a plus que

des billets.

Madame de Slaè'l. Ju\ant la ]\rannii" de
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Napoléon, qui I a\ait reléguée hors de France,

s'ancte quelques semaines à Weimar, et cher-

che à répandre autour d'elle, sur (ioethe et

Schiller, l'éblotussemcnt de son esprit. Les

deux amis, eu Allemands un peu ombrageux,

parce qu'ils sont timides, exilent, autant que

possible, Ics rencontres prolongées avec la

fille de .M. "Necker, et seeonlient l'un à l'autre

lei rs impressions sur cette Saplto de Iribune.

Ils la jugent sévèrement.

\!l

(Test pendant cette longue intimité des <\cn\

éeri\ains, inlinulé l'a\orable à leur fécondité

littéraire, que Schiller écrh it oUciisleui

-Marie SliKtrt, Jeu une <l'rc, (îi:tllattine 'cil,

drames dont fut constitué son théâtre, alle-

mand, (jesl alors aussi qu'il éemit ces odes

et ces ballades germaniques, enthousiastes par

la l'orme, populaires par le fond, qui rivalisè-

rent a\ec les ocum'cs !yri<]iics de ( ioethe. Dans

tons ces genres il. approcha (ioethe, il ne l'at-

tc gint et ne le déj»assa jamais. Pour un ob-

ser\a!eur {\j)érimcn1(' du génie humain il

fut toujours le disciple, jamais le maître. Ilt
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calqua son œuvre sur l'œuvre de Goethe, sans

pouvoir calquer l'incommensurable génie de
son modèle. On sent dans sa vie l'imitation

puissante et habile, mais
enfin l'imitation par-

tout. Goethe écrit Goltz de Bcrlichcii^cn
Schiller écrit Fallensti'iii; Goethe chante les

ballades nationales de la Germanie, Schiller

soupire les ballades du moyen âge et les légen-
des de la tradition des chaumières; Goethe

exhale avec dédain sa mauvaise humeur de

géant dans des épi grain mes contre la médio-

crité de ses rivaux, Schiller rime des sarcas-

mes contre les engouements ignares de son

pays. Enfin Goethe abjure, dans son omni-

potence, toutes les crédulités du vulgaire, et

sa divinité universelle dans ladi\inité

individuelle de tout ce qui vit dans la nature;

son dieu, c'est la vie; la vie, c'est son dieu.

Schiller, d'abord chrétien et pieux, suit son

maître, et chante comme lui ses hymnes an

Dieu inconnu. Mais Goethe accomplit toutes

ces phases de sa poésie et de sa philosophie
indienne avec la majesté d'un dieu de l'Inde,
Schiller avec la faiblesse et l'embarras d'un

homme qui marche sur les pas d'un dieu.

Aussi les traces (le Goethe dans l'histoire litté-
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VU. 233

raire de l'Allemagne et du monde ne seront

jamais effacées; les traces de Schiller, quoique

chères aux aines tendres, s'effaceront à l'appa-

rition du premier grand j)oi;le qui nailra en

.Mlei.nagne. L'un l'ut le génie, 1 autre ne lui

que le talent; je n'ai jamais j>u les comparer.

Cependant. Schiller égala et dépassa un jour

son maître dans un poème lyrique presque

sans égal dans la poésie de toutes les langues

modernes, intitulé laCloclic. Ce diih\ rainhc,

rélléchi et vociféré tout à la fois sur l'instru-

ment aérien qui sonne à la fois les prières, les

douleurs, les glas funèbres, les naissances, les

effrois de l'homme, est digne de rester ([ans la

mémoire de la postérité. Schiller ne Je com-

posa pas comme l'ode se compose, c'est-à-dire

par une rapide et involontaire explosion de

l'âme, qui n'éclate qu'un instant et qui se ré-

percute à jamais de l'Ame du poète dans l'o-

reille des siècles. On. voit, par sa correspon-

dance avec (ioethe, qu'il le conçut un jour

d'inspiration, mais qu'il l'exécuta en trois ans

d'étude et de retouches. Le lecteur va juger,

sur une traduction toujours atténuante de

l'œuvre originale, combien Schiller dépassa

Pindare et Horace dans ce dithyrambe didac-
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tique du poëte <|iii se souvenait (ravoir etc.

chrétien. Nous empruntons cette traduction

à M. Marinier, l'importateur des poésies du

Nord dans notre langue, poète lui-même par

imagination et le sentiment.

Kcoutez

\m 1

l,\ f.l.OCHK.

« Ia", moule d argile est encore plonge et

scellé dans la terre; aiqourd. hui la cloche doit

être faite. l'dinre. compagnons! courage! I

La sueur doit ruisseler du Iront brûlant;

l'œuvre doit honorer le maître, mais il fant

([ue la bénédiction vienne d'en haut.

« I! convient de mêler des paroles sérieuses

à l'œuvre sérieuse que nous préparons: le

Iravail ([ne de sages paroles accompagnent.

s'exécute paiement, Considérons gravement ce

([ne produira notre faible pouvoir; car il faut

mépriser l'homme sans intelligence qui ne ré-

iléchit pas aux entreprises qu'il veut accom-

plir, (l'est pour méditer dans son cœur sur le

travail que sa main exécute que la pensée a
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été donnée a l'homme c'est là ce qui l'ho-

nore.

</ i'rene/. du bois de sapin, choisisse/ des

branches sèches, afin que la /lamine, plus

vi\e, se précipite dans le conclu il. Quandle

enivre bouillonnera, mêlez -v promptement

l'élain pour opérer un suret habile alliage.

« La cloche ([lie nous formons à I aide du t'vn[1

dans le sein de la terre attestera notre travail

au sommet de la tour ('levée. Klle sonnera pen-

dant de longues années; bien des hommes l'en-

tendront retentir à leurs oreilles, pleurer a\ee

les affligés et s'unir nu\ prières des fidèles.

Tout ce que le sort changeant jette parmi les

enl'anls de la terre montera vers cette cou-

ronne de métal et la fera vibrer au loin.

'(Je \ois jaillir des bulles blanches, bien la

masse est en fusion. Laissons-la se pénétrer du

sel de la cendre qui hâtera sa fluidité. Que le

mêlai i;e soit pur d'écume, afin (pie la voix du

métal poli retentisse pleine et sonore: car la

cloche salue avec l'accent solennel de la joie

l'enfant bien-aimé à son entrée dans la vie, lors-

qu'il arrive plongé dans le sommeil. Les heures

joyeuses et sombres de sa destinée son] encore

cachées pour lui dans les\oi!es du temps.; î'a-
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mour «le sa mm'a et I le ;iur de tendres soins

sur son malin doré; niais les années huent ra-

pides comme une tlèclie. I, enfant se sépare fiè-

rementde ia jeune iille: il se précipite avec im-

pétuosité dans le courant de la \ie, il parcourt,

le monde avec le bâton de \o\age et ventre

étranger au fmer paternel, et il voit devant lui

la jeune fille charmantedans l'éclat de sa fraî-

cheur. a\ee son regard pudique. In \ague dé-

sir, un désir sans nom, saisit lame du jeune

homme; il erre dans la solitude, fuyant les

réunions tumultueuses de ses frères et pleurant

à l'écart, il suit, en rougissant, tes traces de

celle qui lui est apparue, heureux de son sou-

rire, cherchant, pour la parer, les plus belles

fleurs du vallon. Oh! tendre désir! heureux es-

poir jour doré du premier amour! Les yeux

alors voient le ciel ornert, le cœur nage dans

la félicité. Oh que ne Heurit-il a tout jamais,

l'heureux temps du jeune amour!

« Commelestubesbrunissent .déjà .l'y plonge

cette baguette si nous la voyons se vitrifier, il

sera temps de couler le métal. Maintenant, com-

pagnons, alerte! Examinez le mélange, et voyez

si, pour foi-mer un alliage parfait, le métal

doux est uni au métal fort.
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«Carde l'alliance de la douceur avec la foire,

delà sévérité avec la tendresse, résulte la bonne

harmonie, (/est pourquoi ceux, qui s unissent
a

tout amais doivent s'assurer que le cœur ré-

pond au cœur. Courte est l'illusion, long est le

repentir. La couronne -virginale se marie a\ee

grâce aux. cheveux de la fiancée quand les clo-

ches argentines de réalise imitent aux fêtes

nuptiales. Hélas! la plus helle solennité de la

vie marque le terme du printemps de la \ie. Lu

doue;! illusion s'erra a\ec le\oile et la cein-

ture; la passion disparaît; finisse l'amour res-

ter La. fleur se fane, puisse le fruit mûrir! Il

faut <|ue l'Iiomiiie entre dans la vie orageuse; d

fant qu'il agisse, combatte, plante, crée, et

par l'adresse, par l'effort, par le hasard et la

hardiesse, subjugue la fortune. Mors les biens

affluent autour de lui ses magasins se remplis-

sent de dons précieux ses domaines s'élargis-

sent. sa maison s'agrandit, et, dans cette mai-

son, règne la femme sage, la mère des enfants.

Elle gouverne avec prudence le cercle de la fa-

mille, donne des leçons aux jeunes filles, ré-

primande les garçons. Ses mains actives sont

sans cesse à Tœinre elle augmente par son es-

prit d'ordre le bien-être du ménage; elle rem-
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|)lît (Je trésors les armoires odorantes, tourne

le fil sur le fuseau, amasse dans des buffets soi-

gneusement netlovés la laine éblouissante, le

lin blanc
comme,la nei^e; elle joint l'élégant au

solide et jamais ne se repose.

« Du haut de sa demeure, d'où, le regard s'é-

tend au loin le père contemple d'un œil joyeux

ses propriétés florissantes. Jl voit ses arbres (|ui

grandissent, ses ii,ranj;es bien remplies, ses gre-

niers (|ui plient sous !e poids de leurs riches-

ses, et ses moissons pareilles à des values on-

doyantes; et alors il s'écrie a\ec orgueil La

splendeur de ma maison, ferme commeles fon-

dements de la terre, brave la puissance du mai-

heur. Mais, hélas! avec les rigueurs du destin

il n'est point de pacte éternel el Je malheur ar-

rive d'un pas rapide.

« Allons! nous pouvons commencer à cou-

ler le métal à travers l'ouverture; il apparat

bien dentelé. Mais, avant de le laisser sortir.

répète/, commeune prière une -pieuse sentence.

Ouvre/ les conduits, et <pie Dieu -arde l'édi-

fice. \oila que les values, routes comme du

l'eu, courent en fumai if dans l'en ceinte du

moule!

«Heureuse est la puissance du ïtu quand
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l/homme la dirige, la domine. Ce qu'il fait, ce

qu'il crée, il le doit à cette force céleste.

Mais terrible est celte même force quand elle

échappe à ses chaînes, quand elle suit sa vio-

lente impulsion,
fille libre de la nature..Mal-

heur lorsque, (le tout obstacle, elle

se répand à tra\ers les rues populeuses et al-

lume l'effrovable incendie; les éléments

sont hostiles a l'œuvre des hommes. Du sein

des nuages descend la pluie qui
est une béné-

diction et du sein des nuages descend la fou-

dre. Kntende/ous, au sommet delà tour, te-

rnir le tocsin ? Le ciel est rouge comme du sang,

et cotte lueur de pourpre
n'est pas celle (\n

jour. Quel tumulte à travers les rues! quelle

vapeur dans les airs! La colonne de k-i\ roule

en pétillant de distance en distance, et grandit

avec la rapidité du vent. L'atmosphère est brû-

lante commedans la gueule d'un four; les so-

live. tremblent, les poutres tombent, les fenê-

tres éclatent les enfants pleurent,
les mères

coui.-ent égarées, et les animaux munissent sous

les débris. Chacun se hâte, prend la fuite, cher-

che un moyen de salut. La nuit est brillante

comme le le seau circule de main en main

sur une longue ligne, et les pompes lancent des
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gerbes (I eau; l'aquilon arrive eu mugissant et

fouette la flammepétillante; le feu éclate dans

la -moisson sèche, dans les parois du grenier.
atteint les combles et s'élance vers le ciel,

commes'il voulait, terrible et puissant en-

traîner laterre dans son essor impétueux. Privé

d'espoie, l'hommecède à la force des dieux, et

regarde, frappé de stupeur, son œuvre s'abi-

mer. Consumé, dévasté, le lieu qu'il occupait

est le domainedes aquilons, la terreur habite

dans les ouvertures désertes des fenêtres, et

les nuages tJu ciel planent sur les décom-

bres.

« L'homme jette encore un regard sur le

tombeau de sa fortune, puis il prend le bâton

de \o\age. Quels que soient les désastres de

I incendie, une douce consolation lui est res-

tée il compte les têtes qui lui sont chères:

o bonheur! il ne lui en maiupie pas une.

« La terre a reçu le métal, le moule est heu-

reusement rempli; la cloche en sorlira-t-elle

assez parfaite pour récompenser notre art et

notre labeur;' Si la fonte n'avait pas réussi! si

le moule s'était brisé Hélas pendant que nous

espérons, peut-être le mal est-il déjà fait!
« Nous confions l'œuvre de nos mains aux


















































































